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    Présentation

    En 60 ans, la famille s’est radicalement métamorphosée : autrefois unique elle est devenue plurielle. À la fin des années 1960, les baby-boomers, élevés selon des normes familiales ancrées dans le XIXe siècle, sont porteurs de nouvelles valeurs de liberté et d’indépendance. Certains prédisaient la mort de la famille qu’en a-t-il été réellement ? Comment les femmes de ces générations, pionnières en matière d’accès au travail salarié, ont-elles initié un nouveau modèle à l’inverse de celui de leur mère ? Comment les baby-boomers français ont-ils concilié leurs aspirations à l’autonomie avec le modèle culturel de la famille solidaire ? Les baby-boomers britanniques ont-ils évolué différemment ?

À partir de données démographiques, d’enquêtes et de récits de vie de 90 baby-boomers de Londres et Paris, ce livre décrit cette métamorphose. Il montre la diversité des chemins et les tensions qu’elle a engendrées au sein des couples et des générations : si le lien de filiation reste une donnée essentielle pour les baby-boomers, il en va autrement du lien conjugal qui est toujours à reconstruire. En cela, ils ont réinventé la famille : sans la renier, ils ont prouvé qu’elle pouvait s’adapter au désir de liberté.
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Introduction




Après la Seconde Guerre mondiale et durant les vingt années qui suivirent, la famille est à son apogée, la natalité se situe à des niveaux que les démographes n’espéraient plus, la nuptialité est élevée et les ruptures d’union peu fréquentes [1] . C’est l’âge d’or de la famille protégée et encadrée par un État-providence naissant. Elle apparaît comme une institution solide, et les jeunes couples, confiants en l’avenir, n’hésitent plus comme leurs parents et leurs grands-parents à avoir deux, trois, voire quatre enfants. Progressivement, la France cesse d’« être un pays de vieillards et de ménages sans enfant » [2]  et le couple avec plusieurs enfants dans un logement indépendant apparaît comme l’archétype de la famille moderne, correspondant à la phase ultime de son évolution décrite par Durkheim [3] , puis par Parsons [4] . Au sein de ce couple, les rôles sont bien séparés : à l’homme la charge de subvenir aux besoins du ménage en étant le seul pourvoyeur de ressources, à la femme la tâche de prendre soin des enfants et de la maison. Ce modèle bourgeois de la mère au foyer a été peu à peu adopté par les classes ouvrières, les femmes délaissant leur travail à l’usine ou au bureau dès que les ressources de leur mari le permettaient [5] .

Soixante ans plus tard, le paysage est tout autre. L’indice conjoncturel de fécondité a diminué et se situe en dessous de deux enfants par femme, le taux de divorce atteint les 50 %. Au modèle de la mère au foyer s’est substitué celui de mère active conciliant vie familiale et vie professionnelle. Les enfants sont désirés, planifiés en fonction de la stabilité du couple et des carrières professionnelles des deux conjoints. La sexualité, la vie en couple et en famille ne passent plus obligatoirement par le mariage, plus de la moitié des naissances ayant lieu en dehors de cette institution. Preuve de la force de ces changements, l’évolution du vocabulaire avec l’abandon des termes anciens dont la connotation négative indiquait les écarts à la norme familiale : le concubinage est devenu la cohabitation hors mariage, les naissances illégitimes des naissances hors mariage, les enfants adultérins des enfants comme les autres, avec les mêmes droits. Enfin, à la certitude d’un parcours linéaire scandé par l’arrivée, puis le départ, des enfants, s’est substituée la possibilité de remettre en cause le lien conjugal, entraînant des trajectoires chaotiques où se succèdent des séquences de vie en couple et vie solitaire, les membres de la parenté se multipliant au gré des recompositions familiales. La famille, autrefois unique, se décline alors au pluriel et un adjectif vient en préciser la forme : nucléaire, monoparentale, recomposée, homoparentale.




La famille renouvelée

Plus d’un demi-siècle sépare ces deux images fortement contrastées de la famille où les « nouvelles » formes familiales s’opposent à cette famille célébrée dans les années 1950, stable et rayonnante [6] . Cet « hymne à la joie », caractérisé par la valorisation du mariage et une fécondité élevée, était pourtant loin d’être évident après une période de guerre, les années 1920 restant présentes à l’esprit. La reprise de la natalité fut de courte durée [7]  et l’époque renoua avec les idées d’avant-garde du début du XXe siècle : « Le mouvement féministe se développe, prenant d’autant plus d’assurance qu’il a conscience de lutter contre des survivances primitives, l’union libre devient une sorte de revendication sociale, comparable au repos hebdomadaire ou au droit syndical. » [8]  La natalité considérée comme « génératrice de chair à canon » diminuera à cette période quand la « mère gigogne » sera tournée en dérision. En 1954, Alfred Sauvy écrit : « Défendue surtout par les conservateurs, par les réactionnaires, la famille apparaît de plus en plus comme une institution périmée, comme une survivance » [9]  :

Fermons maintenant les yeux, poursuit-il, laissons passer un quart de siècle et rouvrons-les : c’est une situation bien différente de celle prévue qui se présente à nous. Sans retrouver, certes, son ancienne cohésion, la famille bénéficie d’un vigoureux regain de force [10] .


Pour les chercheurs de l’époque, la famille des années 1950 a triomphé des idées révolutionnaires du milieu du XIXe siècle ainsi que du capitalisme qui la menaçait, aussi bien dans les familles ouvrières dites « désagrégées », avec l’entrée des femmes à l’usine, que dans les familles bourgeoises dont la descendance se réduisait à l’héritier unique [11] .

La famille connaît donc des mouvements de flux et de reflux, car, comme l’observe Claude Lévi-Strauss :

Il se pourrait que dans sa puissance inventive l’esprit humain eût très tôt conçu et étalé sur la table presque toutes les modalités de l’institution familiale. Ce que nous prenons pour une évolution ne serait alors qu’une suite de choix parmi ces possibles, résultant de mouvements en sens divers dans les limites d’un réseau déjà tracé [12] .


Derrière ces cycles correspondent des générations différentes, certaines s’inscrivant dans le prolongement de leurs parents et grands-parents, d’autres en rupture plus ou moins nette, chaque génération contribuant à transformer l’institution familiale. Rupture avec l’ancienne société, pour qui la famille est avant tout une chaîne de générations, une lignée qu’il faut perpétuer, personne morale souveraine qui impose à ses membres des devoirs et qui transmet ses savoirs. La philosophie des Lumières s’était d’ailleurs élevée contre cette famille traditionnelle comme l’indique la définition de la famille dans l’Encyclopédie [13]  :

La famille ne serait que le groupe formé d’un homme ou une femme et des enfants nés de leur union, le mariage que l’union volontaire et maritale d’un homme et d’une femme contractée par des personnes libres pour avoir des enfants.


Rupture également dans l’éducation des enfants qui doivent rester au sein du foyer et non plus être confiés à des nourrices, ou livrés à eux-mêmes, voire abandonnés. N’oublions pas, comme l’a rappelé Isaac Joseph [14] , que la famille est le résultat d’une lente construction savante dont les principaux partisans furent les hygiénistes, les patrons sociaux, les médecins, mais également l’école et l’Église [15] . Rupture, enfin, avec ce modèle familial unique qui s’oppose aux idées d’avant-garde des XVIIIe et XIXe siècles sur l’union libre, l’émancipation de la femme entraînant une nouvelle conception du couple et des liens familiaux.

Mais l’évolution de la famille ne se réduit pas à une transformation de forme avec le passage des ménages complexes aux familles nucléaires pour donner lieu ensuite à une multiplication des configurations familiales. La forme n’a fait qu’accompagner des changements plus profonds décrits par de nombreux sociologues de la famille : « Les familles modernes contemporaines dérivent du processus d’individualisation qui commence à s’inscrire dans la sphère politique avec la Révolution française. » [16] 

Retraçant l’évolution de la famille moderne, François de Singly [17]  dégage ainsi deux périodes. L’une, la première modernité, correspond à l’industrialisation et à l’urbanisation, à la montée en puissance de la famille nucléaire avec une centration sur les personnes [18]  ; la seconde, à une accélération du processus d’individualisation et à une évolution des liens familiaux, et plus particulièrement des liens conjugaux depuis les années 1960 [19] . Alors que la première modernité reposait sur la force de l’institution du mariage, liée en partie au rôle second de la femme définie comme épouse et mère, la deuxième se caractérise par l’accès des femmes au processus d’individualisation et au droit d’exister par elles-mêmes favorisé par la scolarisation, le marché du travail et la contraception, transformant les rapports de genre. Pour illustrer ce bouleversement radical, on peut emprunter les propos d’Ulrich Beck : « En gagnant leur “propre argent”, les femmes peuvent enfin quitter le statut de “meuble de cuisine doué de parole” qui leur était dévolu. » [20]  Aussi, les femmes, « sans renoncer complètement aux identifications statutaires, revendiquent une part d’autonomie et de reconnaissance hors des cadres sociaux de la famille » [21] , et leur identité devient multiple. Comme les hommes, elles devront alors répondre à l’impératif sous-jacent au processus d’individualisation – le devoir de se réaliser –, parfois au prix de la stabilité de leur couple.

Ce mouvement d’individualisation à l’œuvre depuis la fin du XVIIIe siècle s’est traduit, selon certains sociologues, par une prise de distance par rapport à la parenté. Tocqueville, un des premiers à avoir élaboré une sociologie des relations familiales, estime qu’en Amérique le système démocratique, libéré du système de parenté et du droit d’aînesse, favorise l’individualisme où chacun a l’espoir de maîtriser son destin grâce à ses capacités personnelles. Il en résulte un appauvrissement des relations entre les générations et en particulier l’affaiblissement des liens de parenté où « la famille ne se présente à l’esprit que comme une chose vague, indéterminée, incertaine » [22] . Dans la lignée de Tocqueville, Durkheim constate également l’autonomie de la famille conjugale vis-à-vis de la parenté, c’est-à-dire des générations antérieures : «… il n’y a rien qui rappelle cet état de dépendance perpétuelle qui était la base de la famille paternelle. » [23]  Dans la famille contemporaine, la dimension intergénérationnelle ne structurerait plus la relation familiale, thèse que reprendra Talcott Parsons dans les années 1950 et qui influencera la plupart des sociologues de la famille. Car, malgré les recherches qui, depuis celle de Michael Young et Peter Willmott [24] , ont mis en évidence la force des liens familiaux [25] , la question des relations avec la parenté dans une société postmoderne reste entière [26] .

En effet, « la spirale de l’individualisation n’a pas épargné la famille où les questions de société sont même multipliées par deux, voire trois » [27] . La disparition des normes, la désinstitutionnalisation de la famille, les valeurs de l’autonomie de soi ont induit un changement de paradigmes : les individus ne sont plus au service de la famille, c’est la famille qui est désormais au service des individus avec pour devoir de veiller à l’épanouissement de chacun de ses membres [28] . Comment, dans ce cas, concilier valeurs d’autonomie et obligations familiales ? Comment cette injonction à se réaliser à tout prix, à être seul responsable de son destin, « le culte de la performance» entraînant une « fatigue d’être soi » [29] , s’accommode-t-elle des demandes des enfants adultes et des parents vieillissants ? Les normes familiales ont-elles disparu ? Certains auteurs comme Claudine Attias-Donfut résolvent cette contradiction : avec le processus d’individualisation, où l’accent est mis sur l’autonomie et les relations électives, l’obligation sera acceptée vis-à-vis de ceux avec qui l’on est proche, notamment parce qu’elle est davantage le fruit des relations construites au cours de la vie que de normes imposées, l’intensité de l’entraide variant selon la qualité du lien et le temps passé ensemble durant la jeunesse [30] . Mais peut-on lire les changements de la famille au travers du seul prisme de l’individualisme ? N’y a-t-il pas autre chose qui se trame du côté des transmissions comme Durkheim l’avait pressenti ?




Les baby-boomers ou ceux qui ont transformé la famille ?

Une manière d’appréhender les métamorphoses de la famille et les questions qu’elle suscite serait, à la différence de celle décrite par Alfred Sauvy qui consiste à fermer les yeux en 1946 pour les rouvrir en 2006, de suivre une génération au fil des ans et d’analyser les changements à l’œuvre au fur et à mesure qu’ils apparaissent ou, pour être plus précis, réapparaissent – comme ce fut le cas de l’union libre, par exemple. La question est alors de savoir quelles générations étudier pour comprendre cette révolution produite au sein des familles.

Notre choix s’est porté sur les cohortes 1946-1954 qui correspondent aux premiers nés du baby-boom, ce phénomène s’étant prolongé en France jusqu’en 1973. Pourquoi ces générations ? Indéniablement, pour leur nombre : 200 000 naissances supplémentaires en 1946 par rapport à l’année précédente. Et, jusqu’en 1973, les cohortes de nouveau-nés seront toujours supérieures à 800 000 avec deux pics ; l’un en 1949 (869 000 naissances), l’autre en 1964 (878 000). Le baby-boom se présente alors comme une vague démographique qui déforme la pyramide des âges au cours du temps et modifie de par son poids chaque étape qu’il franchit : la jeunesse, bien sûr, mais aussi la vieillesse comme le montrent les récents débats sur la retraite et la dépendance. Pour autant, ce sont les premières cohortes du baby-boom qui seront les principales responsables du choc démographique car il faudra rapidement construire des logements, équiper les communes d’écoles maternelles, élémentaires, puis de lycées et enfin créer de nouvelles universités pour accueillir ce flot d’étudiants. Et ce n’est pas un hasard si l’année 2006 annonçant l’entrée dans la soixantaine des générations d’après guerre a constitué l’année de départ de la réforme des retraites (loi Fillon, 2003).

Si les cohortes de la fin des années 1940 et du début des années 1950 se distinguent par leur nombre, elles diffèrent également du fait des événements historiques dont elles ont été les témoins – sinon les artisans –, en particulier de Mai 68 qui deviendra le symbole de cette génération. Plus encore, elles sont les protagonistes et les instigatrices des changements de normes au sein de la famille et, plus largement, de la société. À ce titre, ce sont des générations qui à la fois fascinent [31]  et suscitent de la méfiance comme l’atteste le nombre d’ouvrages consacrés à ces générations surnommées parfois rapidement « génération 68 », « dorée », « bénie » [32]  ou encore « génération lyrique » [33]  tout en étant décriées, celles-ci étant également représentées comme des « enfants gâtés » [34] ….

Elles ont la particularité d’avoir grandi au sein de familles présentées comme un modèle de bonheur, de stabilité dans un contexte d’espoir et de croyance en l’avenir après les années sombres de la crise de 1929 et de la Seconde Guerre mondiale. Les enfants de l’après-guerre font l’objet de préoccupations nouvelles de la part de leurs mères, comme le révèle l’expression « révolution maternelle » [35]  employée par Yvonne Knibiehler pour décrire les relations parents-enfants où « la tendresse et l’attention étaient au cœur de la démarche » [36] , ce que confirment les analyses de Louis Roussel sur les changements de comportement des parents de baby-boomers :

Il est probable que ces jeunes ont connu un modèle de socialisation différent de celui de leurs aînés. Les familles qui les ont élevés avaient, à l’égard des institutions et des systèmes symboliques qui les légitiment, des attitudes nouvelles dont les enfants ont, tout naturellement, été affectés. Si bien qu’en réalité les changements trouveraient leur origine véritable vers 1940 plutôt que vers 1965. De toute manière, l’effet de génération semble inéluctable [37] .


La période des Trente Glorieuses va ensuite contribuer à leur offrir un cadre particulièrement protégé. Ils vont alors assister à l’émergence de la société de consommation et en devenir les principaux bénéficiaires. Toujours est-il que pour Martine Segalen les générations nées à partir de 1946 sont :

Les bouleverseurs de la famille… enfants de la paix, de la société d’abondance et de consommation. Protégés par la société de salariat qui confère à chacun et chacune l’indépendance économique et par l’État-providence, ils sont devenus des adultes en quête d’autonomie [38] .


Et, bien que marquée par la crise économique, la période qui suivit 1975 reste une période de paix. Car, rappelons-le, les générations nées après 1945 sont les premières à ne pas avoir connu de temps de guerre, à la différence de leurs parents en 1939, leurs grands-parents en 1914 ou encore leurs aïeux en 1870. Elles apparaissent également privilégiées par rapport à leurs aînés immédiats (1932-1942) qui ont vécu, enfants, la Seconde Guerre mondiale et, jeunes adultes, la guerre d’Algérie [39] . Elles ont connu les révolutions urbaines, sociales et technologiques qui ont caractérisé la seconde moitié du XXe siècle. Celle des transports : elles grandissent avec l’automobile, « figure de proue de la consommation de masse » [40]  ; celle des nouvelles technologies : elles assistent au développement de l’informatique et à l’explosion d’Internet tout en s’apprêtant à vieillir avec les NTIC dans une « société hypertexte », pour reprendre l’expression de François Ascher [41] . Elles ont été les premières à participer à l’émergence d’une communauté mondiale, d’une culture jeune autour de la musique et de nouvelles valeurs dans une société de loisirs qui s’instaure à la fin des années 1960. Alors que les parents des baby-boomers ont été témoins de ces mutations observées depuis 1945, les baby-boomers en ont été les véritables pionniers [42] . Bref, une génération qui apparaît « dorée » par rapport aux précédentes, marquées par la guerre et par rapport aux suivantes, fortement touchées par la crise comme l’a analysé Louis Chauvel [43] .

Pour toutes ces raisons, les enfants du baby-boom semblent remplir les conditions pour former une génération au sens défini par Mannheim [44] . En effet, ce dernier dissocie la génération potentielle – fondée sur le déroulement biologique de l’existence – de la génération effective – porteuse d’un changement social. Car être né après guerre ne donne pas, a priori, une identité sociale, si ce n’est démographique : l’appartenance à la même cohorte de naissance confère une situation de génération analogue à une situation sociale. En revanche, certains événements historiques comme les guerres, les révolutions, les mouvements étudiants peuvent transformer cette situation de génération en « ensemble générationnel », surtout si les individus en sont acteurs : ce faisant, ils acquièrent une conscience de génération comme on acquiert une conscience de classe (en militant, par exemple). À ce titre, Mai 68 a pu constituer pour certains un événement marquant, voire une bifurcation dans la trajectoire personnelle, ces mêmes se trouvant, comme l’écrit Mannheim, « entraînés vers de nouveaux destins » [45] .

Claudine Attias-Donfut [46] , quant à elle, retient quatre définitions possibles du terme « génération ». La première se rapporte à la cohorte qui désigne un ensemble de personnes vivant un même événement la même année : naissance, mariage, divorce. Par exemple, les personnes nées en 1946 correspondent à la cohorte ou génération 1946. La deuxième découle de la précédente dans la mesure où il s’agit d’individus du même âge mais qui, du fait d’avoir vécu des expériences historiques communes, vont s’identifier à un même « ensemble générationnel » au sens de Mannheim. Toutefois, une génération peut également signifier une durée de vingt-cinq à trente ans, écart d’âge qui sépare en moyenne le père et son fils. On parle ainsi du temps d’une génération ou encore d’une génération plus tard… Enfin, la quatrième se réfère aux relations entre les générations au sein de la famille, chaque génération se situant l’une par rapport à l’autre. Il s’agit de la « génération généalogique » proposée par Olivier Galland [47] , laquelle renvoie aux liens entre parents et enfants, et plus particulièrement aux questions de transmissions, et apparaît la plus pertinente aux yeux de Louis Chauvel [48] . C’est en ce sens que Margaret Mead évoque les générations [49]  en distinguant la culture postfigurative, où les enfants sont instruits par leurs parents et grands-parents dans un contexte marqué par la tradition et l’expérience du passé ; la culture cofigurative où l’apprentissage s’effectue entre pairs dans des contextes de changements liés à des migrations ou révolution technologique ; enfin, la culture préfigurative où les parents apprennent de leurs enfants, la transmission du savoir ne pouvant plus se réaliser entre générations avec l’accélération du développement technologique, le monde dans lequel vivent les enfants étant totalement étranger à celui des parents. Dans ce cas, chaque génération vit dans un monde à part :

Les deux groupes, à la fois radicalement différents et étroitement solidaires, se sentent inévitablement très isolés. Nous savons, en face des jeunes, qu’ils ne connaîtront jamais ce que nous avons vécu et que nous ne connaîtrons jamais ce qu’ils ont connu [50] .


Pour Margaret Mead comme pour François Ricard [51] , « les baby-boomers constitueraient clairement une génération émanant d’une culture préfigurative ayant donné lieu à l’instauration d’une nouvelle culture cofigurative » [52] . Cependant Ignace Olazabal se distancie de cette conception des rapports entre générations élaborée au début des années 1970, période dominée par les révoltes étudiantes du monde anglo-saxon, et des événements de Mai 68, et va la nuancer. Selon lui, les générations nées après guerre ne forment pas un groupe homogène : toutes n’ont pas rompu avec la culture de leurs parents, la culture postfigurative, et n’ont pas nécessairement adopté la culture cofigurative. D’ailleurs, comme l’a révélé Louis Chauvel, les enfants du baby-boom regroupent plusieurs générations distinctes : les générations 1946-1955, les générations de la fin des années 1950 et celles de la fin des années 1960. Les rapports entre générations apparaissent bien plus complexes et dépendent non seulement du climat familial dans lequel elles ont été élevées, mais aussi des événements dont elles ont été témoins ou auxquels elles ont participé durant leur jeunesse et de leur trajectoire personnelle et familiale au cours du cycle de vie. Aussi, comme le rappelle pertinemment Ignace Olazabal à propos des générations nées après 1946, il est nécessaire de différencier les enfants du baby-boom au sens démographique (1946-1973) des baby-boomers sociologiques : les premiers se rapportent à la situation de génération en composant les premières cohortes de naissances après guerre dans leur ensemble ; les seconds représentent un sous-ensemble des premiers, revendiquant une identité de baby-boomers [53] . Ainsi, comme le soulignent Stéphane Dufour, Dominic Fortin et Jacques Hammel :

Les baby-boomers sont en fait les enfants de l’après-guerre qui ont souscrit au slogan « Qui s’instruit s’enrichit ». Il importe de distinguer les baby-boomers des enfants du baby-boom. Les baby-boomers constituent donc cette partie du baby-boom qui détient des diplômes universitaires, expression par excellence de cette modernisation [54] .


Finalement, au sein de la première génération, il faudrait dissocier ceux qui naissent immédiatement après la Seconde Guerre mondiale de 1946 à 1950 de ceux nés entre 1950 et 1954, avoir 18-22 ans en 1968 ayant peu de rapport avec avoir 14-17 ans à cette même date. Il en est de même de la contraception qui se libéralise en France en 1967. Pour les premières générations, elle arrivera souvent trop tard, alors que les plus jeunes générations y auront recours plus fréquemment, évitant ainsi les grossesses non désirées et les mariages précoces qu’ont connus leurs aînées.

Avec Ignace Olazabal, on peut se demander si les générations nées après 1946 ont «… réellement produit un sens social inédit et des modèles culturels prégnants qui se distinguent notamment de la génération de ses parents nés dans les années 1920 et de celle de ses aînés nés dans les années 1930 » ? [55] , et si elles ont initié une culture cofigurative à laquelle certains de ces membres se seraient identifiés, notamment au moment de leur jeunesse. Si tel est le cas, que reste-t-il de cette culture ? Comment les générations ont-elles traversé les âges de la vie ? Ont-elles réellement bouleversé les étapes de la vie familiale ? Si oui, lesquelles ? Toujours d’après Ignace Olazabal, l’âge de la retraite et celui de la grandparentalité constitueraient des étapes proches de la culture postfigurative où les baby-boomers se distingueraient finalement peu de leurs aïeux et se situeraient au contraire dans la continuité. On peut néanmoins s’interroger. Y auraient-ils des comportements de nature différente, posfiguratifs pour certains, cofiguratifs ou préfiguratifs pour d’autres ? Les relations familiales sont-elles de l’ordre de la culture postfigurative, la force de la transmission l’emportant, et les relations conjugales de l’ordre cofiguratif ou postfiguratif ? Cette question est d’autant plus fondamentale que les enfants du baby-boom se trouvent confrontés démographiquement à une situation inédite ; l’augmentation de l’espérance de vie fait qu’une partie d’entre eux ont encore un parent vivant. Ils doivent faire face à la vieillesse de leurs ascendants tout en étant dans l’obligation, vu le contexte économique, d’aider leurs enfants à s’insérer sur le marché du travail et dans celui du logement. Dès lors, les générations du baby-boom peuvent-elles répondre à ces demandes sans renoncer aux valeurs des sociétés modernes nées de l’individualisation telles que la liberté et l’épanouissement personnel ?

Pour répondre à cet ensemble de questions, la voie choisie a été de suivre les cohortes nées entre 1945 et 1954 que nous nommerons les baby-boomers ou les enfants du baby-boom. La notion sociologique de baby-boomer sera abordée en conclusion lorsque, au terme de l’analyse, nous essaierons de savoir si cette génération forme ou non une génération spécifique. Par ailleurs, le terme « génération » sera employé et mobilisé dans cet ouvrage, selon les différents sens utilisés par Sarah Arber et Claudine Attias-Donfut [56]  : à la fois historique et sociologique, génération constituée par un ensemble de personnes nées à la même époque et vivant ou étant les témoins des mêmes événements au même âge, et la génération au sein de la famille, c’est-à-dire prise entre les ascendants et les descendants. L’idée repose sur le fait que la socialisation primaire telle que l’a exposée Bernard Lahire [57]  – à savoir, celle qui se transmet dans les familles – représente une donnée essentielle pour comprendre l’évolution des comportements sociodémographiques, un terreau sur lequel prendra une greffe en fonction des rencontres effectuées lors de la socialisation secondaire. C’est pour cette raison que nous avons accordé une place importante aux récits de vie tout en essayant de les resituer dans un contexte historique, sociodémographique et géographique plus large.




Une démarche comparative

Étudier les générations nées après 1945 uniquement dans le contexte franco-français n’aurait guère eu de sens tant les évolutions démographiques et sociologiques se sont situées au niveau de l’ensemble des pays industrialisés comme en témoigne l’apparition du terme de baby-boom aux États-Unis, en raison de la vague de naissances qui débute dès 1943 avec la reprise économique liée aux industries d’armement. Il en résultera une augmentation du pouvoir d’achat des ménages qui se poursuivra après guerre, favorisant ainsi la venue d’un enfant supplémentaire [58] . Ces générations du baby-boom vont, sans doute plus qu’en France, grandir dans un climat d’affection et de liberté prôné par le Dr Spock, à tel point qu’elles seront surnommées la Dr Spock’s generation [59] . Cette éducation plus souple aurait, pour certains, contribué à l’émergence des révoltes d’étudiants dans les années 1960 comme l’explique la thèse du fossé des générations, qui a donné lieu à plusieurs explications : celle de la perte de légitimité de la génération précédente développée par Lewis Feuer [60]  ; celle de l’exercice contradictoire et irrationnel de l’autorité parentale entraînant, selon Bruno Bettelheim, le besoin d’un père autoritaire ou, au contraire, le désir d’accéder à un monde moins répressif pour Edgar Morin. La révolte contre la société et la famille va trouver un formidable vecteur de diffusion avec la musique qui traverse l’Atlantique via les transistors et les disques, mais également les tenues vestimentaires (jeans, minijupes…). Les mouvements de contestation étudiante commencés en 1960 aux États-Unis se diffusent en Grande-Bretagne tout au long de la décennie. Élevés dans une société de consommation favorisant l’hédonisme, les jeunes opposeront l’hédonisme de l’avoir à l’hédonisme de l’être où un besoin de liberté, une quête de vérité les animeront. Ils seront à l’origine de la révolution sexuelle et de l’émancipation des femmes qui avait commencé bien plus tôt qu’en France [61] . Cette vague contestataire bouleversera profondément l’institution familiale aux États-Unis et en Grande-Bretagne. Aussi n’est-il pas surprenant de voir les Américains et les Britanniques fascinés par les générations du baby-boom comme l’atteste le nombre de travaux de recherche, sans compter la multitude d’articles ou livres de vulgarisation [62] .

Pour toutes ces raisons, l’approche comparative, même si l’investigation a été plus poussée dans le cas de la France que celui du Royaume-Uni, a semblé la plus pertinente pour aborder l’histoire familiale des baby-boomers. Cela permettait de prendre du recul par rapport à l’Hexagone, de relativiser ainsi les événements de Mai 68 et d’éviter la réduction d’une génération à ce mouvement dans la mesure où l’équation baby-boomers = Mai 68 relève plus de la mémoire collective, comme l’a rappelé Jean-François Sirinelli [63] , et omet le rôle joué par les aînés des baby-boomers. Ce ne sont d’ailleurs pas les événements de Mai 68 qui marqueront les générations nées après guerre – beaucoup n’y ayant pas réellement participé –, c’est son esprit qui demeure tout au long de la décennie 1970. En ce sens, il représente « un point de référence obligé », selon Jean-Pierre le Goff [64] , avec un avant-68 où dominaient le conformisme, les relations d’autorité dans la famille, le milieu scolaire ou l’entreprise, et un après-68 avec ses valeurs d’autonomie, de liberté, de relations négociées au sein des diverses institutions. Toujours est-il que Mai 68 a certainement précipité l’évolution de la société française vers la modernité où se trouvaient déjà l’Amérique du Nord et la Grande-Bretagne.

Très vite une comparaison entre la France et la Grande-Bretagne s’est imposée. Les deux pays présentent sur le plan démographique un certain nombre de similitudes: population à peu près égale, taux de mortalité proches, mais aussi des différences : l’attitude vis-à-vis du mariage diffère (avec un taux de primo-nuptialité élevé outre-Manche du moins jusque dans les années 2000, ainsi qu’un taux de divorce supérieur au Royaume-Uni [65] ). Différences que l’on retrouvera au niveau du travail des femmes et de la garde des enfants. Autre spécificité de la Grande-Bretagne, les transformations sociologiques s’y sont généralement produites quelques années auparavant, voire des décennies, comme les mouvements féministes, le droit de vote des femmes (1921). Les moyens contraceptifs y sont diffusés dès 1961 et la légalisation de l’avortement sous contrôle médical intervient en 1967, si bien qu’un certain nombre de jeunes Françaises traversaient la Manche pour avorter. L’ébranlement de la vieille société anglaise s’étant produite dès les années 1955 [66] , la Grande-Bretagne apparut pour les générations du baby-boom comme l’eldorado où se forgeait avec les États-Unis la culture jeune dont les Beatles devinrent l’emblème et où les mœurs apparaissaient plus libres.

Par ailleurs, les générations du baby-boom ont vécu dans des contextes socio-économiques particuliers, la France relevant, selon la typologie élaborée par Gøsta Esping-Andersen [67] , du régime corporatif conservateur, la Grande-Bretagne se rattachant, avec les États-Unis et le Canada, au système libéral [68] . Ces deux pays correspondent à l’existence de cultures familiales contrastées entre le nord et le sud de l’Europe d’où découlent divers modes d’agencement des rapports entre les âges et les générations comme le montrent les recherches de Cécile Van de Velde sur les modes de passage à l’âge adulte en France et au Royaume-Uni, révélant une conception différente de la famille et de son rôle [69]  dont les origines dateraient de l’époque pré-industrielle. En effet, d’après Emmanuel Todd, le modèle de la « famille nucléaire absolue », « modèle individualiste par excellence » [70] , entraînerait un départ précoce des enfants désireux d’échapper à l’autorité paternelle. En Angleterre, pays de l’« individualisme extrême », selon l’expression d’Henri Mendras, la société serait plus individualiste et libérale que la société française où la norme d’indépendance est moins forte. Il y aurait donc « des structures idéologiques qui continuent de modeler la vie familiale des Européens » [71] .

Peut-on retrouver ces cultures familiales opposées dans l’histoire des générations nées entre 1945 et 1954 en France et en Grande-Bretagne ? Les baby-boomers britanniques ont-ils établi une plus grande distance avec leurs parents selon...
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